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La situation. 

;ent à Saint \ntoine de Padoue \ avotr déclaré la grève dès le début d'avril, ! P U Q f l V M ! ! n t j p i P l ï l M D I i ï H D 
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ù Uni), aculée-Conception. I Vno} ^ l l en soit du résultat de cette l o i» 

1 gigantesque qui met aux prises les potentats ———— 

Médecine Populaire 

s'adressen 
pour rct 
croient 

Tous les fondateurs de religions spécu- , â l f h a u t c- ^ d e ^ t r t t v u i l l e u r s . 
t an t sur la stupidité humaine ont édicté I ii n e S p m b le pas douteux que la grève actuelle 
c/ prescriptions dont Us ont fait quasi- a n r a éveillé la conscience de classe de mil-

des dogmes et qui devraient suffire i i i e r 8 de prolétaires et appelé à la vie socia 

Les Fâtrietards 
v (ici r evenus aux beaux jour? ou 

les bêtes p a r i s i e a t (Jnnnri je d is « ies bè-
ie veux dire les profess ionnels du pa-

t ' io t i smo : les seuls qui aient le droit de 
R'pnVélojJper I i! IUX el de sau­
ver la F r a n c e u n e ou ù.%.1 X l'ois pa r se­
maine1. 

foia, c 'est le d i scour s de J a u r è s 
qui tes . _• leurs gomts et les 
a fait a/rincer c o m m e des poul ies uiai 
graissé*, i. A les en tendre , le bri l lant ora­
t e u r socialiste s 'est condui t c o m m e 
n ie r des traîtres, d é p a s s a n t tout c 
pour ra i t c n evoir le p lus effronté des 
sanf-patr ie . L 'abandon de l 'Alsace cl de la 
Lor ra ine ne !LH suffit pas : il rêve d'y ajou­
ter la C h a m p a g n e et de t'outrir su r un pla­
teau à l ' empereur filllHBimn qui I accep­
terai t s a n s se faire, p r ie r ou t re m e s u r e . 
Cela SB dit. cala s ' imprin.r- en toutes let­
t res ; et il y a des gêna qui le croient ou 
font s e m b l a n t de le , roire . Ceux qui font 
s e m b l a n t de le cro i re sont ou s ' imag inen t 
ê t re de. ma l in s ; ceux q .i le croient font 
par t ie du batai l lon des imbéci les , .'.'est 
m a l h e u r e u s e m e n t le g r a n d batai l lon où 
se r ec ru t e l 'ordinai re cl ientèle des feuilles 
na t iona l i s tes , et n o u s a u r o n s , p e n d a n t 
l ong t emps encore , bea i t o :in de peine fi 
leur faire c o m p r e n d r e q u e n o u s ne vou­
lons p a s livrer Maseftte à la p r inc ipau t é 
de .Monaco, qu'i l n o u s dépla i ra i t d 'assis­
ter à u n e nouvel ' > invasion a l l emande . 

J a u r è s a dit tout hau t ce que bien des 
g e n s pensen t tout bas . En tpttt eas, AI. 
Pau l Dér&ulède l 'avait dit avan t lui d a n s 
u n e f o r m e «4«.v«« ua, i augage m o i n s éle­
vés ; m a i s le l angage et la forme ne son t 
r ien d a n s l'affaire. L 'essent iel es t q u e l'i­
dée soit la m ê m e . 

Il y a toutefois u n e aggravat ion d a n s le 
cas de Déroulède . C'est qu ' i l s'était tou­
j o u r s posé c o m m e le type du r e v a n c h a r d 
à ou t rance et qu' i l c h a n g e a son fusil d'é­
paule , le jour où l ' intérêt s u p é r i e u r de 
son part i eut exigé ce c h a n g e m e n t . Cela 
ne lui a pas été d 'une g r a n d e uti l i té, puis­
que ses mei l leurs a m i s lui ont t ou rné le 
dos et se son t d i s t r ibué le pa teau électo­
ral s a n s lui offrir la p lu s peti te par t . 

Dérou lède n 'a pas été au s u r p l u s , le 
eeul a réc lamer d a n s son par t i ce qu' i l a 
tant r ep roché à J a u r è s . J ' en t ends encore 
M. M a s s a b u a u n o u s convian t à u n e al­
l iance avec l 'Al lemagne. Au n o m de qu i 
parlait-il ? J e ne peux pas le savoir ; m a i s 
ce q u e je sais bien, c 'est qu ' i l appa r t i en t à 
la doc t r ine pol i t ique préconisée pa r M. 
Déroulède et pa r q u e l q u e s a u t r e s cheva­
liers enrô lés sous sa b a n n i è r e . D 'un au­
tre côté j 'a i encore sous les yeux u n e cer­
t a i n e - p a g e de Al. Ju les Lemaî t re où ce 
chef de la Pa t r ie F r a n ç a i s e a b a n d o n n a i t 
l 'Alsace à la condi t ion de r e p r e n d r e la 
Lor ra ine . 

Et a l o r s ? c o m m e dit Gavroche, en fai­
sant la n i q u e au bon bourgeois interlo­
q u é . 

Dame ! a lors il faut conc lu re q u e les 
nat ional is tes se m o q u e n t de nous , q u a n d 
ils n o u s r e p r é s e n t e n t c o m m e de m a u v a i s 
f rançais . Si n o u s s o m m e s ces m a u v a i s 
f rançais là, ils n ' on t qu 'à se r e g a r d e r d a n s 
la glace p o u r en voir d ' au t re s qu i n e son t 
p a s me i l l eu r s q u e n o u s . 

Nous , du mo ins , q u a n d n o u s r éc l amons 
l e d é s a r m e m e n t , n o u s le faisons s a n s 
a r r iè re-pensée ; n o u s n e n o u s faisons pas 
u n t rempl in pol i t ique d ' une idée, nou­
velle p o u r n o u s , avec l ' intent ion d e l'em­
ployer au service d 'un par t i . C'est à l'hu­
m a n i t é q u e n o u s p e n s o n s , avan t de pen­
s e r au t r i o m p h e d e telle ou telle coterie 
ou de telle ou telle faction. Mais qu 'on 
n e A i e n n e donc p lus n o u s d i re q u e J a u r è s 
a c o m m i s u n c r i m e d e lèse-patrie, q u a n d 
ce qu'il a dit avai t déjà été di t pa r les p l u s 
p u r s défenseurs d u d r a p e a u t 

Clovis HUGUES, 
Député de la Seine. 

: « en démontrer l'origine éminemment 
terrestre, mais qui agissent au contraire 
sur l'ecprit des foules disposées à les ad­
mettre comme des injonctions d'en haut. 

, Quelques-unes comme l'interdiction de la 
, viande de porc pour les Juifs, comme 

l ' in terdict ion du vin et des boissons fer-
tnentées pour les Musulmans, comme le 

i maigre du Carême pour les catholiques, 
j ont été dictées par des cons idère ' ! ons pu­

rement hygiéniques. Mais les autres sont 
i les liens à l'aide desquels on enchaîne 

l intelligence et la volonté. 
C'est évidemment une grave question 

que et lie de savoir s'il faut prier les bras 
• cm croisés sur la poitrine — 

mais pas plus angoissai.la que celle de 
décider, comme le discistent les moines 
de Byuaicc, s'il faut réciter la messe en 
grec ou en latin, et s'il 'axtt éi que le 
Saint-Esprit pr>. èie éV Père pur le Fils, 
ou qu'il procède du Pè. t et du F, s. Tou­
tes !, religions reposent sur les mêmes 
puérilités cuit,, 'les, sur les mêmes cht-

's dogtuaiiquc . • : chaque fidèle 
raille couse ieusew ... . : .curable stu­
pidité du ec ts in . 

,Lécn MILLOT. 

JUSTE CORRECTION 

La « Croix, sous le titre a Curés Volés », 
protesta viol nuaeot contre les suspensions 
de traitement qui viennent d'être prononcées 
contre plusieurs curés ou desservants. Ceux-
ci ont ouMié pendant les élections leui minis­
tère-de paix, lis se sont jetés dans la mêlée 
électorale. On leur mitigé la juste rorreclion 
ù laquelle ils devaient s attendre. -N est-ce pas 
justice '.' 

La « Croix » d'ailleurs a bi n tort de crier, 
puisqu'elle nous annonce elle-même que ia 
punit: .ri ne portais pas. Un réunit en effet 

cripboae poui' compenser les traite­
ments suspendus. C'est due que ces curés 

itapperotit a ce qu ils ont mérité. 
Des personnes pieuses vont s'eiiiji 

. le dans le budget des 
coupables et C est nous encore une lois qui se­
ront voies. 

C'est du reste une audacieuse façon de com­
prendre la situation que de taxer d illégitime 
la mesure d e l igueur qui vient d être piise.Le 
traitement des cu.r6n.ou desservants n est nul­
lement assimilable ù celui des autres fonc­
tionnaires de l'Etat- Ceux-ci sont rémunérés 
pour les services positifs ; ils encourent la ré­
vocation, s'ils ne remplissent pas leur devoir. 
Us n ont pus deux autorités a contenter, l'une 
en l'i.ince et 1 autre ù Rome. Ils ne touchent 
pas leurs appointements en vertu d'un traité 
d'un caractère particulier, le Concordat,dres­
sé entre un pontife étranger et l'Etat, qui 
veut et doit restai maître chez lui, quoi qu'il 
arrive. Nous trouvons même que le gouver­
nement ne fait pas, sur ce point, tout ce qu'il 
pourrait et devrait faire. 

La suspension de traitement pour quelques 
ecclésiastiques est une sorte de séparation de 
l'église et de l'Etat partielle. Nous la vou­
drions, nous, complète. 

Des âmes pieuses vont reformer par sous­
criptions le traitement des prêtres frappés, 
c'est parfait, légitime, nous dirons même op­
portun. Et nous voudrions que le gouverne­
ment pût comprendre devant ce mouvement 
de la main à la poche que le moment est venu 
de dénoncer le Concordat. 

Voici des prêtres qui ont accablé d outrages 
la République. Les gens qu'ils ont soutenus, 
les cléricaux et les réacteurs les en récompen­
sent en reconstituant leurs émoluments sus­
pendus. En agissant ainsi, les cléricaux 
payent ceux qui les ont servis. 

Ce n'est pas à la République à payer ceux 
qui la desservent. 

I D I O T I E S 
On parle beaucoup en ce moment des 

Senonssis, une confrérie qui s'est séparée 
sur certains points de détails de Forlho-
doxie musulmane et gui se livre en Afri­
que à une propagande religieuse et poli­
tique. Parmi les giiefs gui se sont formu­
lés contre eux par les fidèles de VIslam, 
figure notamment celui-ci : tout en se ré­
clamant de l'iman Mdlik, ils ne suivent 
pas exactement ses rites, car ils prient les 
bras croisés sur la poitrine, tandis que les 
malikistes récitent leurs prières les bras 
pendants. 

Cette querelle peut paraître excessive­
ment drôle aux bons fétichistes de Fran­
ce, mais les Senoussis et leurs adversai­
res ne sont pas plus bêtes ' gue les gens 
jtil discutant sur La grâce sujfisanle, qui 

Les Mineurs Américains 
L'organe de la Fédération nationale des 

mineurs américains 1 United Mine Worker 's 
Journal, publie d'intéressantes statistiques 
sur les salaires et la situation générale des 
travailleurs de la .mine dans l'état de Pen-
sylvanie. D'après les chiffres officiels du bu­
reau de statistique de l'Etat, les mineurs ont 
travaillé en moyenne 194 jours l'an dernier, 
gagnant 1 dollar et 79 cents, soit environ 9 fr. 
par jour, ce qui donne en moyenne un salaire 
réel de 4 francs par jour. 

D'autre part, les mêmes statistiques mon­
trent que dans la période qui s'étend de 1890 
à 1900 il y a eu 4,374 mineurs tués dans les 
mines de Pensylvanie, par suite d'accidents, 
et plus de 10.000 blessés. Chaque année, il 
meurt en moyenne par accident 1 homme sur 
200. 

11 n'est pas douteux que les demandes qui 
tiennent le plus au cœur des grévistes pour 
le moment ne sont pas celles qui ont trait à 
l'augmentation des salaires. Ce à quoi les ou­
vriers tiennent surtout, c'est à la journée de 
huit heures et a un système plus équitable 
de pesée du charbon. On a pu lire quel vol 
était pratiqué par les Compagnies, qui ne 
paient aux mineurs qu'une partie du charbon 
extrait du sol. C'est contre ces abus, dont on 
peu d'ailleurs retrouver l'équivalent dans tou­
tes les régions minières, que les travailleurs 
de Pensylvanie protestent 

On a vu que les patrons refusent l'arbitrage 
de la fameuse Fédération civique, qui prétend 
résoudre par son arbitrage, tous les conflits 
industriels. Les ouvriers, de leur côté, Sem­
blent encore bien moins décidés à admettre le 
jugement de cette assemblée de politiciens 
bourgeois,-tels que l'ancien président Cleve-
land ou le fameux boss républicain Hanna,de 
ou le fameux « boss » républicain Hanna, de 
capitalistes tels que le milliardaire Pierpont 
Morgan, l'homme du trust de l'acier et du 
trust de l'Océan, enfin de trade-unionistes qui 
ont la plus déplorable conception de leur de­
voir de classe, tel Samuel Gompers. 

Les mineurs reprochent d'ailleurs à leurs 
chefs, et en particulier au président Mitchell, 
d'avoir trop longtemps tergiversé, sur les ins­
tances de la Fédération civique, et de ne pas 

liste toute une vaste région des Etats-Unis, 
l'une des plus industrielles du monde entier. 

L'ACTUALITÉ 

LA MORT OE LA GUERRE 

Dans la u France Militaire » d'hier, le colo­
nel d Etat-Alajor Humbert annonce qu'il a 
fait une découverte qui ne manquera pa.s d'a­
mener une révolution dans l'art de la guerre 
par la « suppression du son, de l'éclair et de 
la fumée dans les armes à feu de toutes .spè-
ces, pistolet, fusil, mitrailleuse et canon. » 

Si le colonel Humbert l vrai, la poudre ne 
parlera plus : c'est elle dorénavant qui sera 
vraiment la grande muette. On n'entendra 
plus « la voix gruve du canon ». Fini l'éclair 
du coup de feu qui perce 1 obscurité profonde. 
Remise* au magasin des accessoires inutiles, 
lu glorieuse poussière des combats. 

Lu général allemand écrivait, il y a quel­
ques années, « qu'étant donné le p: 
cessant de l'industrie, la poudre est ^nodée: 
on continue a s'en servir parce quun n'a 
pas encore trouvé la matière propre à ia rem­
placer. Mais ceci n'est qu'une question de 
temps. Si on réussissait ù trouver une force 
motrice agissant sur les pi,..{cciiles sans dé­
tonation et sans fumée et produisant quand 
même un e/{et égal, la manière de combattre 
. n serait certainement bouleversée au point 
qu'il nous est impossible de nous en faire 
dès maintenant une idée exacte. » 

— » Je n'ai pas trouvé ni même cherché, 
dit le colonel Humbert, une force motrice 
agissant sur les projectiles sans détonation 
et sans fumée. Ma ddc< tverte est plus im­
portante : j 'ai fait de la poudre (explosif con­
nu depuis des siècles et, par suite, n exposant 
plus à des surprises dangereuses/ une force 
motrice actionnant les projectiles des fusils 
et des canons sans détonation, sans /umée. 
sans éclair et sans recul, et cela sans dimi­
nuer sa puissance et ses effets. 

» Et ce n est pas seulement la manière de 
combattre qui sera bouleversée, pour em­
ployer l'expression de von der Goltz. mais 
mêine. et d'une façon profonde, la manière 
de faire la guerre. 

» Depuis cinq années, je recherche les 
n o y e n s de supprimer léctair, le son et la fu­
mée dans les armes à feu. 

» Api es de très nombreux essais, je suis 
parvenu d construire un appareil qui, adapté 
au fusil au moment du besoin, inpprùi>ani.|iw_ 
plèlement l'éclair, le son et la fumée iraMié" 
des poudres noiresl. 

>• J'ai fait seul tous les essais et j 'ai cons­
truit mon appareil avec des matériaux divers 
achetés dans le commerce, afin de conser­
ver le secret. 

» Il n'y a plus à la bouche du fusil aucun 
ébranlement de l'air. 

» Mon appareil est d'une construction sim­
ple, facile, rapide et peu coûteuse ; il est d'un 
fonctionnement absolument sûr. très robuste 
n'exige pour son emploi aucune instruction 
préalable ; il est facile à transporter et S réu­
nir à l 'arme au moment du besoin. 

» Il est immédiatement utilisable pour les 
pistolets, les fusils et les mitrailleuses. Sa 
construction pour les canons ne présente au­
cune difficulté. « 

Le colonel Humbert ajoute : 
vLes méthodes de guerre du XX siècle et 

la manière de combattre différeront totale­
ment de celtes connues jusqn'â présent. » 

A la rigueur, cela nous indiffère un peu, 
mais voici qui est d'importance plus haute : 

>c Peut-être aussi, dit le collaborateur de 
la " France Militaire », la pair universelle 
cessera un jour, grâce à mon invention, d'ê­
tre un joli rêve pour devenir une belle réa-
tité. » 

Ah ! le brave homme et le grand homme 
que le colonel Humbert, si son invention, 
curieuse dans tous les cas à signaler, nous 
valait cette « belle réalité '» : la mort de la 
guerre ! 

J. B. 

G O G O S 
Veut-on avoir une idée de la somptuosité 

bien britannique dont s'entoureront les fê­
tes du couronnement du roi Edouard Vif ? 

Voici le tarif des places à la représentation 
de gala de Covent Garden, le 30 juin pro­
chain • 

Loges de rez-de-chaussée et de premier 
étage, fr. 2.625 : deuxièmes loges, 1.575 ; troi­
sième loges, 1.050 ; fauteuils d'orchestre, 525 ; 
fauteuils de balcon, 262,50 ; fauteuils d'am­
phithéâtre, 105 et 78-75 ; banquettes d'am­
phithéâtre, 52-50 et 26-25. 

Or, notez que tout est déjà loué, ou, à peu 
près, et qu'il est dès à présent certain que la 
recette sera d'un demi-million | 

Tout cela pour voir un roi, une reine, des 
princes, des personnages chamarrés, des 
glandes dames affublées de diamants et des 
officiers rutilant de décorations ! 
'"C'est cher... et c'est passablement ridi­
cule !... 

Conquêtes Féministes 
Le Sénat des Etats-Unis est appelé à dis­

cuter une loi d'après laquelle une Américaine 
conserverait sa nationalité, même en épou­
sant un étranger. 

Le féminisme fait d'ailleurs d'autres con­
quêtes. 

En Ecosse, il y a 26 villes où des femmes 
siègent au Conseil municipal. A Edimbourg, 
elles occupent quatre sièges, et à Glasgow 
trois. 

Une commission parlementaire italienne 
étudie actuellement la question de l'admission 
des femmes comme avocats. 

En Finlande, vient d'être créée, « à l'essai 
pendant trois ans », la fonction d'inspectrice 
industrielle. 

En Galicie, on vient de donner aux femmes 
le droit de vote, restreint cependant, aux 
élections municipales. 

Le féminisme est en m a r d i s s t im ne s'ar­
rêteront pas ses coaquataa* 

t Les médecins sont aussi nombreux presque, 
pariait Triboulet, que les habitants de notre 
planète ». 

Le roi, son maître, tint le pari que le lende­
main le bouffon g-agna. Sorti un peu tard de 
chez lui, une main entourée de bandelettes, il 
ne put rencontrer une seule personne qu'elle 
ne s'informât d- son mal, en lui conseillant 
immédiatement le remède « ad hoc ». Triboulet 
inscrivit une à une ces prescriptions avec les 
noms de leurs auteurs et s'en vint trouver le 
roi son maître. 

Toute affaire cessante, celui-ci s'informa de 
la blessure et offrit un remède sûr. Le bouffon, 
l'ayant alors inscrit en tête de ia liste la pré­
senta au maître sans la commenter et le roi 
avoua qu'il avait perdu. 

Ce qui était vrai du temps de Triboulet, cette 
légende renouvelée de l'Arabe, est encore d'ac­
tualité. On ne saurait s imaginer la" richesse 
de la thérapeutique populaire et surtout sa no­
blesse. Certains d* ces remèdes nous viennent 
de la Grèce, d'autres des Croisades. Les eaux 
réputées curatives sous les druides, consacrées 
à un oieu gaulois, débaptisées par les Romains, 
placées ensuite sous la protection des samts.en 
sont un exemple. 

Certains rebouteux recommandent pour le 
mat de tête la pratique suivante : « Inscrire te 
mot c Athéna » sur une feuille d'olivier et ap­
pliquer celle-ci sur le front. ». 

« Athéna », Minerve en grec, était sortie de 
la tête de Jupiter. De là déduction logique. Ju­
piter enfantant, souffrit d'une effroyable mi­
graine, et allez donc ! ! Le plus joli de l'affaire 
c'est que tous les pays ne produisant pas d'o­
livier, le sorcier donne son conseil gratuite­
ment, mais fait payer cher la feuille sèche de 
l'arbre précieux. Dans le domaine botanique, 
l'ellébore possède la propriété de guérir la fo­
lie (Le lièvre et la tortue)._ 

Enfin avant de quitter la Grèce, il n'est pas 
sans intérêt de rapprocher les Panathénées, 
dont les harmonieuses théories se déroulaient 
' - tour des Propylées — des neuvaines ambu­
latoires usitées encore dans le Morvan contre 
la tèvre. Les mères emportent tbarbares '.) l'en­
fant fiévreux dans une église et l'ayant posé 
à terre le prennent sous les bras et lui font faire 
neuf fois le tour du maître autel. 

De tous ces remèdes connus et usités la plu­
part recherchent leurs origines dans le merveil­
leux qui séduit si bien l'esprit humain. 

Nos pères croyaient fermement que les rois 
de France guérissaient les écrouellcs et rece-
vùaavt ce don avec le sacre. 

Cette croyance est traditionnelle, elle aurait 
pris naissance et se serait accréditée au temps 
de Clovis, qui aurait reçu ce don. pour guérir 
son page favori Léonîcet. Ce n'est là qu'une lé­
gende fâcheuse pour la mémoire du premier de 
nos rois, à qui elle tendrait à prêter de mau­
vaises moeurs. Le chef des Francs ne faisait 
que continuer certains empereurs romains, 
était-ce parce que consul de Rome ? 

La main de Vespasien guérissait la fièvre, 
Aurélien, comme un vulgaire fils de Dieu, res­
suscitait les morts. Pyrrhus, roi d'Epire guéris­
sait la rate opilée en touchant le rentre malade 
avec son gros orteil. 

Qu'il nous soit permis en passant de consta­
ter avec plaisir la disparition de cette maladie 
qui devait être fort pénible quand on songe que 
le contraire : « se désopiler la rate • sijnifie 
être content. 

Le Moyen-Age et la Renaissance nous trans­
mettent aussi leur large part de remèdes popu­
laires ; et avant de causer un peu de ceux qui 
ont disparu, je crois bon de citer ceux qui sont 
demeurés : dans le Codex même, l'onguent < de 
la mère Thècle », autrement appelé, onguent 
« de mère », singulier composé de poix noire, 
d'huiles, de bourgeons de peuplier, etc. 

L' « EHxir de Garus », excellent pour les ma­
lades, agréable aux bien portants. 

La pommade du frère Côme, — usitée, je 
crois encore,— le laudanum du Capucin Rous­
seau, « La Vériaque », le diascordium, p ro ­
duits contenant à eux seuls toute un pharmacie, 
sont des remèdes de rebouteurs. Les médecins 
n'en menaient pas large k cette époque. Ils po­
tassaient Hypocrate, Galien, les Arabistes et 
l'école de Salerne, et une seule chose les fai : 
encore respecter et mettre au-dessus des c! . 
latans : c'st qu'ils parlaient et écrivaient en la­
tin. 

Il est pénible pour nous de voir quelle diffé­
rence plus sensible nous sépare des rebouteux, 
sans que la croyance en ces derniers soit dimi­
nuée. 

Autrefois, les remèdes de la Faculté étaient 
à peu près les mêmes que ceu.-c des sorciers ; 
aujourd'hui, qu'un abîme de scieneç^et de bon 
sens les séparent, on voit malgré tc l t subsis­
ter des usages ridicules concurrençant les trai­
tements de choix. Combien nombreux sont en­
core les gens qui croient aux vertus de la 
pomme de terre et qui en portent l'hiver dans 
leurs poches pour se préserver du rhumatisme ? 
Ce pendant qu'ils ont autour du cou, une corde 
de violon pour éviter la fâcheuse névralgie. 

Vous les voyez côtoyer, ce bon homme aux 
yeux rouges qui porte et portera toute sa vie 
des boucles d'oreilles en or pour se gruérir de 
la blepharite. 

Où se rend-il ce pauvre ? il va chercher un pi­
geon, qu'il ouvrira vivant en deux, pour l'ap­
pliquer sur le crâne de son enfant atteint de 
méningite ou sur sa gorge anhélante s'il s'agit 
de croup. Il est encore de ceux qui s'appliquent 
un hareng salé sur une entorse. 

Vous le verrez aller plonger dans un bénitier 
son bras jusqu'au coude pour se guérir de ver­
rues. Car il est avéré que pour se débarrasser 
de ces petites choses désagréables, il suffit de 
plonger la main atteinte dans le bénitier d'une 
église où l'on n'avait pas encore mis le pied 
(sans jeu de mot). Celui qui vient ensuite prend 
le mal. Croyez-moi ; ne changeons pas de pa­
roisse. Il suffirait qu'il en soit de même pour 
les hémorroïdes pour vous dégoûter d'être chré­
tien. 

S'il fallait passer en revue tons les remèdes 
populaires encore usités dans nos villes, où 
pourtant la vulgarisation et l'instruction sem­
blent avoir dissipé les préjugés, il faudrait, ma 
parole» dix éditions tic six pages du s Réveil ». 

Après avoir cité pour mémoire les vertds 
inhérentes aux feuilles de lys??? Dès que vous 
-•rares «me figure qui s'envenimera, il me suffira 
de vous envoyer aux bonnes sœurs de la rue 
de la Barre, qui possèdent une graisse, sans 
doute sacro-sainte, pour f t mûrir les panaris 
et vous nécessiter à bref ueiai < amputation. 

Faut-il s'étonner de la persistance de ces res­
tes des vieux âges ? Non ; il serait au contraire 
surprenant qu'ils aient disparu. Nos idées, nos 
conceptions s'alimentent à deux sources : l'édu­
cation et le passé. Les idées acquises ne pren­
nent toute leur influence sur notre vie qu'après 
un certain âge ; les idées ancestrales, imbibant 
nos moelles dès ienfances, nous poussent seu­
les la plupart du temps à l'action, et cela parce 
qu'elles découlent du sentiment. C'est ce qui 
fait la solidité des religions et autres supersti­
tions. 

L'instruction a créé entre les hommes des 
différences apparentes considérables, mais le 
vieux ferment mystique est resté sans s'altérer 
au plus profond des âmes fortes et l'on a vu. 
il y a quelques années, un homme de grande 
valeur, malade, ayant essuyé toutes les tenta­
tives de la Faculté, désespéré de n'éprouver au­
cun soulagement, appeler un rebouteur, en 
plein Paris, invoquant l'aide de ce « quid div-i-
num » qui l'aurait fait sourire, bien portant, 
chez le plus illettré de ses électeurs. 

L'origine de ces croyances repose sur cet état 

Staginatif et mystique qui persiste en nous, 
es prêtres païens, des druides furent les pre­

miers médecins, il est resté ainsi une sorte 
d'auréole au front de ceux qui possèdent les 
arcanes de la guérison. Les faits malheureux 
n'ont jamais été publiés, les guérisons merveil­
leuses ont fait du bruit et l'opinion publique en 
a été frappée. 

C'est parce qu'ils connaissent admirablement 
cet état d'âme, que certains guérisseurs offi­
ciels et bien estampillés, lancent de nos jours, 
leurs découvertes a l'aide des journaux quoti­
diens, s'emparant ainsi de l'esprit des masses 
et couvrant d'ombre tout ce qui n'est pas dans 
le sillage doré de leur arche sainte. 

Docteur RONDIBILIS. 

Spiritisme et malaga 

Le spiritisme parait t raverser une crise. 
Ses adeptes avaient éprouvé déjà bien des 
mécomptes. Mais jamais il ne leur était ad­
venu une déception plus grande que celle 
dont les journaux s'entretiennent en ce mo­
m e n t Eusapia Paladino, le célèbre médium 
qui tenait si haut et si ferme le drapeau du 
spinlisme. est en butte en ce moment même 
à d'assez fâcheuses insinuations. On l ' a c i s e 
de tricherie et les gens ne se gênent pas pour 
dire que ^es fameuses apparitions él 
truquées, t . ' espm' qui était en elle était un 
faux espr i t C'était même, si j 'ose me permet­
tre cette plaisanterie ,de l'esprit de vin. 

On raconte en effet qu'un des clients de la 
célèbre spirite aurait été mis d'une façon as ­
sez particulière sur la trace de ses superche­
ries. C'est le cas de dire qu'il les aurait flai­
rées, car il avait demandé qu'on évoquât de­
vant lui l'ombre de son vieux père el, Eusa­
pia s'étant empressée d'obtempérer, le client 
fut frappé par une bizarre particularité. Il 
remarqua que l'ombre vénérée de son père 
sentait le malaga. Et il en», fut d'autant plus 
surpris .que de son v ivant son regrette père 
ne s'était jamais adonné à cette boisson ni à 
aucune autre. 

il lui répugnait de supposer qu'après sa 
mort le vieillard avait pu prendre de telles 
habitudes. Il soupçonna donc qu'il y avait là 
quelque chose de louche et il se livra à une 
petite enquête qui lui apprit bientôt que le 
malaga était la boisson favorite d Eusapia 
Paladino. Il était difficile, après cela, de gar­
der le moindre doute. Eusapia n'avait jamais 
évoqué qu'elle-même, et c'était par sa bouche 
que parlaient invariablement toutes les om­
bres. C'était à croire que le malaga était la 
consommation favorite dans luut re monde. 
Il se trouvera peut-être .après tou t des fer­
vents que ce petit accident ne troublera pas 
et qui croiront sincèrement que les morts 
boivent pour se consoler, pour oublier.... 

BOS DÉPÊCHES 
(Par Services téléphoniques Spéciaux) 

Cr$L e-fc i S t 

FABRIQUE D'ANTIQUITES. 
On vu it de découvrir, à Rome et à Napies, de 

véritables 'abriques d'objets d'art antiques. Ce que 
l'on y confectionnait de préférence, c'étaient ues 
statuettes d'Aphrodite en bronze .reconnues comme 
d'un très bon écoulement. 

Une compagnie de marchands d'Epire les intro-
Juisait en Clréce et les faisait passer pour des anti­
quités découvertes dans les fouilles en Macédoine. 
Et ils trouvaient toujours des amateurs, surtout 
parmi les Anglais. 

Dernièrement, ils avaient réussi à en «coller» 
une au musée central d'Athènes.C'était beau : mais 
c'est ce qui les a perdus. Des experts Unirent par 
s'apercevoir de la supercherie, on ouvrit une en­
quête et les faussaires fuient démasqués. 

—o— 
CURES ET BECANES. 

Dans les petites communes de France, les curés 
se sont peu à peu mis à la bicyclette, sans se sou­
cier de ce que pouvuit penser de cette licence l'é­
voque ou le pape. 

Cependant, à P.ome, oo s'inquiétait de la ques-' 
tion et l'on se demandait, si ce mélange du sport 
et de la religion était bien catholique. Et une 
grande réunion de prêtres vient d'avoir lieu sous 
la présidence du cardinal Swampa. 

Après un longue discussion, le congrès a décidé, 
à l'unanimité, que la bicyclette devait être for­
mellement interdite au clergé. 

Naturellement, cette décision n'atteindra pas 
forcément les curés de France. Du reste, nos évo­
ques semblent assez disposés ù tolérer pour leurs 
prêtres l'usage de la bicyclette. Muis. ce qu'ils se 
refusent presque tous d'admettre, c'est qu'une fem­
me puisse entrer en culotte dans une église. 

Les suisses ont reçu à. ce sujet tes ordres les 
plus sévères. 

Nos évêques, toujours gaulois, ont pensé que 
ce qu'il y avait de plus grave pour nos curés, ce 
n'était pas de montier leurs jambes, mais bien de 
voir celles de leurs sœurs en Jésus-Christ 

Nouvelles â la Main 
A l'examen r 
— Très bien, les mathématiques... Passons à 

la physique... Savez-vous ce que c'est qu'une gi 
rouette T 

» Oh ! oui.,. Ça représente tes opinions de papa. 

HJ'A.ft a i r e 
HUMBERT-CRAWFORD 

ACCUSATIONS SANS PREUVES 
Paris, 18 juin. — M. Berthelot est ailé ctfel 

M T., le marchand de papier à qui ont et* 
vendus le3 livres dç la Banque d'Alsace. Ces 
livres, qui pesaient 15.000 kilos et qui avaient 
été apportés dans sept camions, ont été re­
vendus au poids à des fabricants de papier d a 
Nord qui les ont livrés au pilon. M. T... ne 
les a pas ouverts . 

Comme on le sait, l'ancien caissier de la* 
Banque d'Alsace, à qui on a demandé s'il se 
souvenait d'avoir encaissé 500.000 francs 
pour le compte de M. Humbert, a répondu 1 

— Je n'ai jamais entendu parler de cela. 
En somme, toutes les accusutions portées 

contre l'ancien garde des sceaux, ne son t j u» 
qu à p résen t appuyées sur aucune preuve. 

Les Humbert-Daurignac colonisateurs 
DEMANDE DE 10 MILLIONS D'HECTARES 

On lit dans le Matin r 
Vraiment la famille Humbert-Daurignac Otr 

se contentait pas de posséder des propriétés 
sur tous les points du territoire continental, 
Il lui fallait encore faire main-basse sur les 
colonies. Après la Tunisie, Madagascar, ou 
Romain et Louis, accompagnés du fidèle Pa-
rayre, essayèrent de s'établir. Et savez-
vous ce qu'ils demandaient pour donner l ibre 
cours à leurs aptitudes colonisatrices t La 
modique superficie de dix millions d 'hectares. 

Cela se passait au lendemain de la con­
quête. M. Laroche, l'ancien résident générai , 
qui eut à soutenir l 'assaut des frères de Mme 
Humbert, nous a raconté l 'aventure en ces 
termes : 

— Je me rappelle parfaitement les pourpar* 
lers qui eurent lieu entre les Daurignac e t 
moi. C'était en février 1886 ; Romain Dauri­
gnac vint à Tananarive avec un de ses frères 
et me demanda une concession de terrain. 

» Nous avons vingt millions devant noua, 
me dit Daurignac. et nous comptons faire da 
la colonisation en grand, doter le pays d'in­
dustries nouvelles, luire de la culture exten-
sive sur une grande échelle, bâtir de nouvel­
les villes. Pour cela il nous faut une impor­
tante concession. Donnez-nous dix millions 
d'hectares. 

» Cela constituait, continue M. Laroche, l a 
presque totalité des terres coloniales e t J e 
sixième ue M» m p " " - m Ints'n ** w » 

» Je leur déclarai néanmoins que1 JfJflB RVB) 
heureux de trouver des eolons capitaliste»' 
n 'ayant généralement hélas ' que des colons 
pauvres. 

La colonie a besoin d 'a rgent leur dis-je, jjs 
serais très heureux de vous céder de vas tes 
étendues de terrains, mais il me semble que 
la concession que vous me demandez.est t rop 
importante, qu'elle absorbera tout votre capi­
tal et que vous n'aurez plus de fonds de rou­
lement ; dix millions d'hectares à deux francs 
chacun, ce qui est un très bas prix, cela fait 
juste vingt millions de francs. 

Mais Romain Daurignac ne l'entendait pas 
ainsi. 

• Quand je parlai d'argent comptant il se 
montra très é tonné . 

— Voyons, ce n'est pas sérieux, me dit-il, 
on ne demande pas de l'argent à des gens qui 
ont vingt millions devant eux. Faites payer , 
si vous voulez, les colons qui n'ont pas le son 
et qui vous demandent de petites Concessions 
mais nous... . Voyons ! » 

» Je tins bon et déclarai que je ne donnerai 
des concessions que contre argent comptant . 

» f^es Daurignac essayèrent alors d 'autres 
moyens, ris me montrèrent des lettres de cer­
taines personnalités politiques les recomman­
dant à de hauts fonctionnaires de 111e.. Je m l 
rappelle avoir vu des lettres de M. de Maliy, 
député de la Réunion, et de M. Flourens, au­
jourd'hui député nationaliste de la Seine. 

» Ils firent briller à mes yeux que je n 'aurai 
pas le souci de l'administration de ces terri-
toires.puisqu'ils se chargeraient de les admi­
nistrer, d'y percevoir les impots et d'y main­
tenir l'ordre, et me demandèrent même l'au­
torisation de lever une milice ! 

» En un mot, c'était une véritable restau­
ration, dans l'Ile, du régime féodal, moins le 
serment d'allégeance qu'ils ne m'offrirent 
même pas, ajoute M.Laroche, en échange des 
avantages qu'ils sollicitaient. 

» Nos pourparlers durèrent quelque temps 
car, quoique je fusse intransigeant sur la 
question du puiement de la concession, ils re­
vinrent plusieurs fois à là charge. Romain 
Daurignac fît même un voyage de prospec­
tion sur ses futurs territoires. Pendant son 
absence son frère revint me voir à plusieurs 
reprises, mais inutilement, pour tâcher da 
me fléchir. 

» Enfin, ils firent une dernière tentative, nos 
disant que je ne comprenais pas la colonisa­
tion, qu'ils seraient les bienfaiteurs de i l le el 
que, du reste, si je refusais d'accéder à leuf 
désir, ils sauraient bien aire agir leurs in­
fluences et me fo»cer la main. 

» Peu après* ajoute l'ancien gouveraeur,il 
se fit contre moi une violente campagne de 
presse qui amena, du reste, mon rappel. On 
m'accusa surtout de ne pas comprendre l'a­
venir colonial de l'Ile, etc. J'ai tout lieu de 
croire que les Daurignac, irrités de mon re­
fus, furent les instigateurs de cette campagne. 

» Us avaient tout lieu de m'en vouloir, nous 
dit en terminant M. Laroche, car une conces­
sion en règle de dix millions d'hectares, mê­
me sans les.droits seigneuriaux qu'ils nous 
demandaient, eût été pour eux le plus bel ap­
pui pour faire des dupes et pour asseoir un 
crédit fictif. 

Les légendaires Crawford 
PARMENTTER A LTNSTRUCTION 

Hier, l'avoué Parmentier, en présence d* 
M* Lethel, a été interrogé de nouveau-
La correspondance de trois mois, deManviei 
à avril 1886, a été examinée . 

Il résulte de cette petite revue de lettres qos 
les conseils des Crawford, notamment M* De-
reste, leur avocat à la Caur de cassation.irou-
vaient qu'ils avaient affaire à de singulier» 
clients. 

s Mais fouroissex-aous. ««rivait M* Oa> 
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